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Les privileges de la beaute sont immenses. Ellie agit m£me sur
ceux qui paraissent s'en soucier le moins,.

Dargelos penchait la t£te avec une grimace:
— Le censeur?

Oui, continuai-je, puisant des forces dans 1'epouvante, le
censeur. Je l'ai entendu qui disait au proviseur: "Je guette Dargelos.
II exagere. Je l'ai ä l'oeil,,,

Ah, j'exag&re, dit-il, eh bien, mon vieux, je la lui montrerai
au censeur. Je la lui montrerai au port d'armes; et quant ä toi, si
c'est pour me rapporter des conneries pareilles que tu me
deranges, je te previens qu'ä la premiere recidive je te botterai
les fesses;.

II disparut.
Pendant une semaine je pretextai des crampes pour ne pas venir

en classe et ne pas rencontrer le regard de Dargelos,. A mon retour
i appris qu'il etait malade et gardait la chambre. Je n'osais .prendre
de ses nouvelles. On chuchotait. II etait boy-scout. On parlait
d une baignade imprudente dans la Seine glacee, d'une angine
de poitrine. Un soir, en classe de geographie, nous apprimes sa
mort. Les larmes m'obligerent ä quitter la classe. La jeunesse
n'est pas tendre. Pour beaucoup d'eleves cette nouvelle, que le
professeur nous annonga debout, ne fut que l'autorisation tacite de
ne rien faire. Le lendemain, les habitudes se refermerent sur ce
deuill. ^ suivre)

Premier Printemps
Ayant quitte ma Romanie pour une de ces capitales des bords

de 1 Aar, ä 16 ans, je vis depayse et bien souvent melancolique.
L'absence me fait voir mon coin natal en couleurs vives et gaies,
me fait regretter un foyer doux et confortable et pleurer les cceurs
aimants que j'ai quittes.

Je ne vis pas absolument seul dans le vaste palais, internat protege
par l'Etat, ou ma chambre est la moitie d'une chapelle desaffectee
et mon compagnon de cellule un bourru, rouquin Suisse-allemandv

Dans la haute salle-a-manger, perdu au milieu de camarades
passablement vulgaires, je repere un etre original, ä part, mince,
elance, brun, a la bouche dedaigneuse. Fin, elegant, parmi tant
d'autres, il fait exception. Au repas le dernier rentre et le premier
reparti; et cependant je parviens ä le retenir un jour en jouant
sur le vieux piano une melodie de Grieg. Je renouvellerai ce
geste; et des lors, pour moi, il changera un peu ses habitudes^.
II me sourit, s'attarde et s'appuyant au chambranle de la fenetres
Louis XV, il pose sur moi son regard doux derriere son lorgnon.
Son attitude me repose, car je vis dans une Sorte de trouble, me
sentant si different des autres internes, pour la plupart frustes ou
brutes, ou alors souples et flatteurs parce que bassement utili-
taires. Je sais qu'ils profitent de ma paresse et de ma langue etra-
gere; trop veule, je ne leur resiste .pas et fais leur jeui.
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LUI, m'aime par une recherche coquette de lui-meme (jae l'ai-je
pas vu se contempler longuement au miroir, un jour 'que la ports
de sa chambre etait demeuree ouverte en face de ma fenetre

Pour moi, j'ai apporte avec ma culture latine un temperament'
plus feminise, en tout cas irxfiniment en contradiction avec les
allures si reiches de la plupart de mes camarades. C'est, je pense,
ce qui a seduit Ernest.

Je n'ai eu parmi eux qu'un instant d'elap.
Mes condisciples sous la direction de notre maitre d'allemand,

ont^ joue et monte le Wilhelm Tell de Schiller. Amoureux de
theatre, de travestissements de hautes couleurs renforcees par la
rampe, petillant, comme grise par un mysterieux champagne, j'ai
suivi avec passion les repetitions, entendu les critiques, vibre aux
inionctions bruyantes du metteur en sc£ne. Mais lorsque les
representations ont commence et que j'ai eu devant moi quelques inter-
pretes: Tell, Fürst, Melchtal, Geßler, des bergers, des pages au
grimage savant et pittoresque, aux costumes si gais moulant leurs
longues jambes et decouvrant leurs rondes epaules, je n'ai plus
mesure ma joie, et, en pensee, je les caressai tous, si beaux,
primesautiers et vifs parce que, comme au carnaval, sous leur
deguisement, ils liberaient quelque chose de leur joie intime et
de leur vraie nature et s'approchaient de moi.

Nous en avons parle avec mon ami; en allant.et venant nous
dchangeons nos vues. J'aime, parce qu'il m'ecoute, ä jouer du
paradoxe avec lui. Et parce qu'il sent que lorsque je feins de ceder,
il s'approche un peu de mon intimite, enhardi quoiqu'un peu
haletant, il s'excite ä la täche, revient pour pietäner, et pietinant,
brüle de reprendre la luttQ.

J'ai aussi une tres grande soif de tendresse, loin de mon foyer
et de la douce chaleur du cceur maternel Ernest s'offre ä m'aj>
porter avec de dbuces paroles un so-in affectueux et attentif qui me
touche. Ai-je le sentiment d'une injustice, veux-je surmonter plus
aisement une difficulte, mes devoirs allemands deviennent-ils trqp
ardus, vite, je cours ä lui et l'ami secourt l'ami.

Ensemble aux heures de recreation, ou le dimanche, nous par-
courons la ville ou ses alentours, nous deambulons le long de i'Aar
jusqu'ä la tour penchee, si curieuse en sa forme d'epieu, jusqu'ä
la courte chapelle montrant sous formes realistes les tortures in-
fligees aux saints votifs de la cite,.

En for^t il me soutient quand nous marchons tres pres Tun de
l'autre dans l'etroit sentier, nous nous sommes arretes les yeux
tournes vers les maisons qui s'etagent, nous prenons place sur un
tronc oouche; mon ami pose son bras sur mon epaule, et il me
regarde doucement, tendrement, une buee aux yeux Son souffle
est tout pr&s du mien... je sens qu'il m'aime, je suis beureux;

Mais ä 16 ans, je pense que puisque je le domine ainsi, je peux
me permettre de le persifler, Et, sans doute, Tai-ie fait souffrir?
Mais je sais que cette souffrance fait partie de sa premiere
experience d'amour. MARCO-POLO
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